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La tapisserie dont nous allons parler fut découverte en 1894; elle provient de l’ancien mobi¬ 
lier du château de Langeais (près Tours) qui dépendait, au siècle dernier, du duché de Luynes. 
(Ce mobilier fut dispersé en 1793) C’est un spécimen curieux et unique en son genre, qui n’a 
d’équivalent ni dans aucun musée, ni dans aucune collection connue. 

11 nous a paru digne d’être étudié. 

Nous en ferons d’abord la description; puis les événements de la fin du règne de Louis VIII 
(1226) nous fixeront sur le sens de l’allégorie qui occupe le centre de notre tapisserie. Ensuite et 
en dernier lieu, nous exposerons les raisons multiples qui nous ont porté à lui assigner pour date 
d’origine le xm e siècle. 
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Complète sur trois côtés, la tapisserie paraît écourtée de quelques centimètres sur le quatrième 
en bas. Elle mesure deux métrés soixante centimètres de hauteur sur quatre mètres de largeur. 

Elle n’a pas de bordure et n’en a jamais eu. 

Le tissu de basse lice entièrement composé de laine, a été exécuté au moyen de treize cou¬ 
leurs seulement, en y comprenant le noir de la cernure. 

Sur un fond jaune, teinté de vermeil, semé de fleurettes très vivement nuancées et alternées 
par carrés : 

Dix-sept fleurs de lys et huit papillons sont disséminés ça et là. 

Presque toujours, ces fleurs de lys sont placées au-dessus de six petites oriflammes aux queues 
aiguisées « comme queues d’hirondelles ». 

Fort irrévérencieusement dame levrette dérobe à notre vue une de ces fleurs de lys, etc., 
etc. 

Il serait fort intéressant de faire ressortir toutes les particularités du fond, mais somme toute, 
cette décoration n’est qu’un simple accessoire, une garniture si l’on veut, et nous avons hâte d’ar¬ 
river au motif principal. 

Mais avant, disons que la conservation de toute la pièce est remarquable. Quoique patiné 
par le temps, l’aspect en est encore éclatant. 

Une vingtaine d’animaux, avec les attitudes les plus diverses, placés les uns sans but bien 
précis, les autres figurant une allégorie, occupent la tapisserie tout entière. Ils forment le motif 
principal. 

Bien dessinés, ces animaux paraissent rapportés après coup; cependant tout a été tissé en 
même temps, cela est évident. 

Il semblerait que le tapissier ait pris d’une part le dessin des fleurs et des feuilles, d’autre part 
celui des animaux, et qu ensuite il ait placé les uns et les autres suivant les besoins de l’allé¬ 
gorie. 

L’effet de ces figures, qui se détachent à l’aide d’un contour noir très marqué, sur le fond 
multicolore présente de frappantes analogies avec les vitraux contemporains. L’artiste a employé 
les mômes artifices que le peintre verrier pour rendre la silhouette de ses animaux très nette à dis¬ 
tance- 

Aucune tapisserie antérieure au xvi e siècle ne portant de marque de fabrique (La Tapisserie, 
par Guiffrey), il est bien difficile, voire même impossible de retrouver une trace quelconque de 
l’auteur des cartons; son nom est inconnu. 

Nous avons dit, tout à l’heure, que la tapisserie n’avait pas de bordure; si celle-ci apparaît au 
xiif et au xiv e , c’est avec timidité et si rarement que nous pouvons conclure qu’à cette époque elle 
n’existait que dans certains cas. 

Suivant leur emploi, quelques tapisseries pouvaient en avoir et d’autres jamais. 

On doit ranger dans cette dernière catégorie les tapisseries de tente. 

Sans bordure la juxtaposition des lés était plus facile et rendait les solutions de continuité 
moins appréciables. ' 
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Parfois même une draperie retombait du faîte de la tente et rendait de ce côté la bordure tout 
à fait inutile. 

Dans les six pièces de l’Histoire de la dame à la licorne conservées par le musée de Cluny, 
la partie centrale de la tapisserie principale nous montre une de ces tentes au xvi e . A cette époque 
où la bordure semble prendre sa revanche, son absence est significative et vient bien à l’appui de 
notre dire. 

Les applications de tapisseries sont si variées au xm e , que l’on finit par donner à celles-ci des 
noms particuliers, selon la place qu’elles occupent : celles qui, notamment, recouvraient la char¬ 
pente et les toiles extérieures de la tente se nommaient « Trefs » (de trifolium ) parce que la tente 
était, dans l’origine, composée de trois pièces d’étoffe triangulaires de couleurs différentes (La 
Tapisserie, par Eug. Müntz). 

La chanson d’Auberi de Bourgogne (xm e siècle) nous fait, en outre, connaître une de ces 
tentes : 


Du tref sont large li giron, 

Bestes sauvages ; ot a grant fuison : 

Li très fu riches ; nul meillor ne vit on. 
Vermaus et indes, et de mainte faison, 
Sor le pomel ont assis le dragon 
Dont li oil luisent ausi que d’un charbon. 
Pierres i ot qui sunt d’un gran renon ; 
Par nuit oscure tout cler y veoit on 
Plus d’une archie entor et environ. 

La mer i fut pourtraicte eli poisson, 
Ettuit li oir de France le roion 
Des Cloevis qui tant fut loiaus hom. 
Seoir y puent bien quatre cent baron. 


Notre tapisserie pouvait donc faire partie d’une suite de tapisseries de tente ou tref. 

Sa destination nous explique les raisons de son peu d’étendue, du vif éclat du fond et de sa 
confection entièrement en laine. 

Pendant tout le moyen âge la tapisserie a joué un grand rôle : point de bonnes fêtes sans elle, 
nous la voyons partout. Or ces siècles et notamment le xm e et le xiv e furent les siècles de l’allé¬ 
gorie. Mise à la mode par les romans du Renard, elle envahit tout : la littérature et les arts. 

Et voici le moment d’examiner de plus près les animaux qui garnissent la tapisserie. Les uns 
sont là pour dérouter un observateur peu attentif et dissimuler l’intention de l’artiste. Ils forment 
donc partie secondaire, à moins qu’ils n’aient un intérêt que, dans tous les cas, nous n’ayons pu 
découvrir. Les autres nous semblent figurer une allégorie. Les voici : 

Au milieu, un peu en hauteur un perroquet ou papegau, dans une attitude hiératique se dis¬ 
pose à prendre place sous une fleur de lys. 

Quelque peu au-dessus de lui, un renard se sauve emportant un coq. 
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Au-dessous du papegau, un dragon enrenné, avec cornes, bosses et longue queue fourchue, 
poursuivi par un chien, fait tête à une levrette bien campée, munie d’un élégant collier rouge 
chevronné. 

L’allégorie se termine par une louve dans une posture peu chaste, qui se livre à un loup et à 
une licorne. 

Ensuite et autour on peut voir : 

Un cygne à l’allure effrayée, d’un dessin parfait, un faucon achevant sa victoire sur un héron, 
deux canards, un oiseau au repos, un autre au vol, une chienne sommeillant, etc. 

Tout ceci forme une allégorie, nous l’avons dit, mais quel en est le sens? Nous croyons 
l’avoir trouvé. Auparavant quelques détails historiques sur les dernières années du règne de 
Louis VIII (1226) et les premières de celui de saint Louis nous paraissent nécessaires. 

Relisons nos vieilles chroniques : 



Croisade de Louis VIII contre les Albigeois (1226). Siège d'Avignon. 

Après certains succès contre les Albigeois, Louis VIII mit le siège devant Avignon qui résista 
fort longtemps; après ce siège, le roi mourut; sa mort fut entourée de mystères; on l’attribua, 
généralement, à un poison que lui aurait fait prendre Thibaud VI de Champagne, qui aimait la 
reine Blanche de Castille, d’un amour charnel et illicite et qui avait, d’ailleurs, à craindre la ven¬ 
geance du roi pour sa conduite devant Avignon : le comte de Champagne avait quitté l’armée au 
risque de compromettre l’expédition aussitôt ses quarante jours de service faits; à cette époque 
Thibaud avait vingt-six ans et Blanche trente-huit, mais elle resta belle fort longtemps. 
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Chroniques de Tours , t. XVIII des Histoires des Gaules et de la France — Mathieu Paris —. Le Romancero français, par 

Paulin Paris, etc., etc. 

1226. — Blanche de Castille partageait ses affections entre le cardinal romain de Saint-Ange, 
légat du Pape, et le comte Thibaud VI de Champagne, qui devint plus tard Thibaud I er , roi de 
Navarre; la dame, dit le moine Mathieu Paris, « avait été polluée ( polluta ) tant par Je dit comte que par h 
légat », elle avait dépassé toutes les bornes de la pudeur, si bien qu’un jour, Charles d’Anjou, son 
fils, lui dit : « Vous savez bien qu’il n’y a que moi qui suis l’enfant du roi (Louis VIII) et que tous 
mes frères sont bâtards! » 


Grandes chroniques de Saint-Denis — Henri Martin. — 

« Agebant namque contra comitem magnates, quasi de crimine proditionis et reum leso majestates, ut qui domi- 
num regem suum Ludovicum in obsidione Avinionis ob amorem reginæ, quem amabat, veneno necaverat, ut dicebant... 
indignabantur enirn talena habere dominam, quæ (ut dicebatur) tam dicti comitis quam legati romani semine polluta, 
metas transgressa fuerat pudicitiæ, vidualis. » (Mathieu Paris (édition de 1644), p. 251. — Ph. Mouskes, t. II, p. 576.) 

1227.— A la mort de Louis VIII les barons voulurent se révolter contre la régence de Blanche 
et reprendre certains privilèges, mais Thibaud sacrifia tous ses intérêts politiques à son amour; 
en effet, au lieu de rejoindre les conjurés dont le rendez-vous était à Thouars, on le vit s’arrêter 
subitement à Tours où étaient l’armée royale et la cour, sur un message secret de Blanche. 

La défection de Thibaud arrêta tout projet de rébellion. 

1227. — En regagnant le comte Thibaud, Blanche s’était aliéné le comte de Boulogne, Phi¬ 
lippe Hurepel (ou rude peau), frère de père seulement de Louis VIII, qui s’estima joué par sa belle- 
sœur. Prétendait-il aussi à la régence? Quoi qu’il en soit, il accrédita dès lors avec acharnement tous 
les bruits injurieux répandus contre elle. 

Chroniques de Reims et des Flandres. 

« Contra eam furtive libellos diffamatorios spargentes in viis et plateis detractiones improbissimæ excitaverunt 
scandalum, ut castissimæ reginæ imponerent velut commune carnis ludibrium. » 

(Jean Ocsem, chanoine de Liège (1278-1348), episcop. Leod., t. II, p. 227, 272, 277.) 


1229. — L’influence de Blanche sur Thibaud était telle qu’il lui suffit d’un mot pour empê¬ 
cher le mariage de ce dernier avec Yolande, fille de Pierre de Dreux, surnommé « Mauclerc », duc 
de Bretagne, comte de Richemont. 

Voici ce mot : 

« J’ai ouï que vous avez promis de prendre à femme la fille au comte (pour duc) Perron (pour Pierre) de Bre¬ 
tagne, pourtant je vous mande que si cher qu’avez tout tant que vous aimez au royaume de France, vous ne fassiez 
pas cela. » 

La raison pourquoi vous savez bien. » (Mémoires de Joinville. — Manuscrit de Renions du Cours.') 
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1230. — Les barons pillaient tout en Champagne et ils agissaient ainsi parcequ’ils accusaient 
le comte Thibaud de trahison et de lèse-majesté;ils prétendaient qu’il avait mis à mort, par poison 
et maléfice, son seigneur le roi Loys VIII, au siège d’Avignon; plusieurs fois ils avaient déposé 
plainte, mais la reine Blanche n’avait jamais voulu les écouter, c’est pourquoi renonçant à leur foi 
envers le jeune roi (saint Louis) et sa mère, ils troublaient l’État les armes à la main, car ils s’in¬ 
dignaient d’obéir à une dame et souveraine qui avait, assuraient-ils, « franchi les bornes de la pu¬ 
deur convenables à une veuve en s’abandonnant tour à tour au comte Thibaud et au légat romain 
de Saint-Ange. » 

(Ph. Mouskes, Mathieu Paris, etc., etc.) 



Les chroniques de saint Magloire nous montrent dès l’année 1230, cette mutuelle passion de 
Blanche et de Thibaud; les chansons de Messire Hues de laFerté prouvent qu’on en causait déjà 
vers l’année 1227, c’est-à-dire quelque temps avant le deuxième soulèvement des barons. 

A ce sujet voici deux vers latins que les clercs de l’université répandaient, alors, dans Paris, 
contre la reine et le cardinal : 

Heu! morimur strati, vineti, mersi, spoliati, 

Mentula legati nos facit ista pati. 

(.Mathieu Paris, année 1229, p. 244 .) 

Que ces faits aient servi de thèmes à des chroniques dont la partialité pourrait être facilement 
démontrée, cela est possible, mais il n’en reste pas moins prouvé que ces bruits faisaient le sujet 
de tous les entretiens et que personne ne se serait avisé de les nier; nous dirons, à notre tour, que 
l’allégorie les rappelle clairement : 

La mort de Louis VIII figurée par le renard emportant un' coq indique avec vraisemblance 
sa mort par ruse et duplicité, il semble même que le coq (Louis VIII) devait, au moment de l’at- 




tentât, être monté sur le dragon enrenné et malgré cette précaution, encore rebelle, dragon qui 
représente l’infidèle ou l’albigeois. 


Le papegau se disposant à prendre place sous la fleur de lys : saint Louis succédant à son père. 


L’authenticité des différentes chroniques scandaleuses que nous avons relevées ne peut être 
mise en doute; tous les bruits injurieux qu’elles relatent sont certainement répandus à dessein 
contre la reine Blanche de Castille : elle est représentée par la louve- qui vient de se donner au 
loup ou comte Thibaud et qui va se donner ensuite à la licorne ou légat romain : la licorne, 
l’animal chaste par excellence, dit Géliot, est ici, notamment, choisie avec beaucoup d’à propos 
pour désigner le « beau légat ». 


La langue du loup est de deux nuances; cette bizarrerie intentionnelle se rapporte à la con- 











duite versatile et déloyale de Thibaud qui, n'écoutant que sa fatale passion pour la reine, trahissait 
ses amis au profit de la régente. 

Chroniques Andrens. — Joinville., 2‘ partie. — Histoire des comtes de Champagne et de Brie, par J.-B. Berault, t. II, 

P- 3 8 » 43» 44 4 6 - 

L’on ne pouvait mieux exprimer que la parole du comte était double et par cela même que 
c’était un traître. 

Dans une chanson attribuée à Henry, comte de Bar, faite à l’occasion de la guerre de 1230, la 
reine Blanche est surnommée dame Hersand; nos vieux romans du Renard donnaient ce surnom à 
la louve dont la conduite était toujours légère : 

Il dut paraître utile de donner, tout au moins, à notre allégorie, les apparences des tapisseries 
du temps. Pour arriver à ce but, l’artiste a voulu quelle rappelât les scènes et les personnages des 
romans du Renard. 

On ne saurait disconvenir qu’il n’y ait çà et là dans ces poèmes des allusions plus ou moins 
claires à des personnages et à des événements historiques des xn e et xm e siècles; remarquons tou¬ 
tefois que ces allusions ou désignations positives sont plus fréquentes et plus évidentes dans les 
poèmes tels que Le couronnement de Renard , Renard le nouvel et Renard le contrefait, qui sont du 
xm e et du xiv e et postérieurs à d’autres, et que plus les poèmes sont récents, plus les allusions et 
les désignations y sont précises et répétées; mais dès lors aussi ces ouvrages perdent de plus en 
plus la douceur et l’universalité de l’ironie, le ton de simplicité et de plaisanterie naïve. 

Sans conteste il est bien avéré que le xm e est le siècle où trône l’allégorie; le tapissier pouvait 
donc donner un libre essor à son imagination et pousser fort loin sa fantaisie devant un sujet 
aussi scabreux, mais pour rendre la calomnie plus piquante il en fit un jeu d’esprit. 

Aussi n’oublions pas de dire que les attributs tels que les fleurs de lys et les papillons sont 
dissimulés avec adresse : au premier regard on ne les distingue pas ; pour les reconnaître d’une 
manière précise il faut comparer méticuleusement tous les détails du fond ; les animaux en scène, 
très peu nombreux, sont placés, avec intention, parmi les autres. 

D’après tout ce que nous venons d’exposer, il devait ressortir, pour les indifférents, que le 
tapissier avait désiré retracer un passage quelconque des romans les plus connus dans le nord de la 
France, c’est-à-dire, de ceux du Renard et rien de plus. 

Le sujet choisi pour cette tente ne fut-il pas une des causes de sa conservation? Abandonnée 
ou cachée dans un vieux château de Touraine, cette tapisserie dangereuse d’abord et ignorée 
ensuite traversa les siècles, ainsi, à l’abri des vicissitudes du temps qui peu à peu faisait disparaître 
les autres. 

Voici l’allégorie expliquée, mais qui fut le coupable, ou plutôt qui en fut l’inspirateur? 
Nous pourrions en accuser le comte de Boulogne ou l’un des « Sires des fleurs de lys » de cette 
période troublée, prétendant à la régence et cherchant par tous les moyens à supplanter la reine 
Blanche... 

Les trois fleurs de lys (sans plus) sur l’écu de France ne remontent pas plus haut que 
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Charles V ; et de Louis VII au fils de Jean II nos rois semaient presque toujours leur blason de 
fleurs de lys sans nombre. Lesdix-sept fleurs de lys que nous rencontrons sur notre tapisserie, ne 
nous autorisent-elles pas à reconnaître ici une œuvre faite à l’instigation d’un prince de la lignée 
royale? 

Les plus anciens documents sont à jamais perdus, ceux qui nous restent ne remontent pas 
plus haut que les dernières années du xrn e ; ils établissent seulement, qu’à cette date la haute lice 
« seule » était d’un usage récent, tandis que la connaissance et l’emploi courant de la basse lice 
remontaient à une époque antérieure (Guiffrey); nous savons en outre que, dès la seconde moi¬ 
tié de ce siècle, Paris était devenu le centre d’importantes industries textiles. 

De son côté Arras avait, pour ainsi parler, monopolisé la fabrication. 

En indiquant Arras, comme lieu d’origine, nous croyons ne pas nous écarter de la vérité. 

Si nous voulons continuer nos recherches, les Archives nationales vont nous donner quelques 
renseignements sur les tentures aux fleurs de lys, aux papegaux et aux papillons du xiv e : 

En 1316, les comptes de Geoffroi de Fleuri, argentier du roi Philippe le Long (les plus 
anciens qui soit parvenus jusqu’à nous) entre autres dépenses, à l’occasion du couronnement à 
Reims, citent celles-ci : 

« Ce sunt les parties Jehannot le tapissier : 

Pour la chambre à fleurs de liz, 5 tappix, dont les 2 tiennent 18 aunes quarrées et les autres 3.18 aunes quarrées, 
i8 s pour aune valent 32* 8 S . 

Somme a par soy : 

Ce sunt les parties Denise le tapissier. 

Pour 3 tappix des armes de France et 1 tappit vert semé d’armes, tenanz ces 4 tappix 24 aunes quarrées, 18 pour 
aune, valent 30 1 12 et furent pour la chambre a fleurs de liz. 

Pour 8 tappix vermeus tenanz 64 aunes, i2 s pour aune, valent 38 1 8* et furent pour la chambre vermeille. 

Somme à Denise le tapissier 69 1 . » 

Les prix payés nous font supposer que ces tapis sont en laine. 

« Les parties Jehan le tapissier faites pour Madame la royne. 

Premièrement. Pour une chambre vermeille de 10 tappix, dont il y en a 6 de 5 aunes de lonc et 2 aunes de lé, 
qui sont semez de Pappegaus armoiez de France et de pappeillons armoiez de Bourgongne, et entre deux semez de 
tréfilés d'argent et s’y en y a 4 de 4 aunes de lonc et de 2 aunes de lé, touz fais des dites armoieries, tenant 92 aunes 
30® pour aune, valent 138 1 ». 

Si ccs tapis avaient été ornés d’une bordure, la description en aurait fait une mention quel¬ 
conque. 

En 1328 l’inventaire de Clémence de Hongrie, seconde femme de Louis le Llutin, décrit plu¬ 
sieurs tapisseries « ouvrées de papegaux èt à compas » qui, comme la nôtre sont entièrement en 
laine, sans que, pour cela, nous puissions reconnaître si elles sont tissées à la façon de la haute 
ou de la basse lice. 

Enfin en 1351, les comptes de Étienne de la Fontaine, argentier de Jean II le Bon, nous ont 
conservé le nom d’un tapissier, Jehan du Tramblay, dont les ouvrages consistaient, principale¬ 
ment, en semis de fleurs de lys, de papegaux, papillons et figures diverses, etc., etc. 
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Nous savons encore que l'art du xrv e n’est au fond que celui du siècle précédent perfectionné 
dans le détail pour tout ce qui demande de la patience et de la pratique, mais abaissé sous le rap¬ 
port de l’inspiration générale et de l’originalité. 

L’attribution d’une tapisserie à un siècle de préférence à un autre peut résulter du sujet repré¬ 
senté aussi bien que du tissu lui-même : Eugène Müntz, conservateur des collections de l’École na¬ 
tionale des Beaux-Arts, dans son livre sur la tapisserie (livre qui fait autorité aujourd’hui) attribue 
au xii e une tenture, autrefois conservée à l’abbaye de Murbach en Alsace : on y voyait des empe¬ 
reurs accordant des privilèges aux abbés; l’attribution au xn e résulte de ce seul fait que la liste des 
empereurs s’arrêtait à Henri V (i 106-1125), etc. 

Et puis si l’on compare notre tref aux tapisseries plus jeunes de cent ou cent-cinquante ans, 
nous trouvons des points de comparaison fort intéressants; si le tapissier ne sait guère les lois de 
la perspective, si l’art de grouper les personnages lui échappe, il n’encombre pas le champ de son 
tableau d’un entassement de figures comme on le fera plus tard, la scène se passe entre un petit 
nombre d’acteurs bien distincts les uns des autres; enfin cette composition appartient bien à l’art 
simple du xui e . 

Il est évident, d’ailleurs, qu’une allégorie reproduisant de semblables scandales, tissée un siècle 
plus tard, eût été un anachronisme et n’eût répondu à aucun besoin. 

Nous avons vu plus haut (2 e citation latine) que les barons révoltés avaient poussé le cynisme 
jusqu’à faire placarder dans les carrefours des libelles diffamatoires, répandant les calomnies les 
plus infâmes contre la régente; les moyens de propagande étant assez restreints dans ce temps, les 
conjurés, à la satisfaction de leur politique implacable, se servirent également des tapisseries de 
tente; celle que nous décrivons en est une preuve palpable. 

Le tref parlait aux yeux, il représentait les griefs des mécontents et leur servait de signe de 
ralliement; la haine a des raffinements inconnus et se sert de tout. 

Concluons : cette tapisserie est absolument de la première moitié du xm e siècle. 

Pour terminer cette notice peut-être déjà trop longue pour le lecteur, nous ajouterons que 
nous nous sommes contenté de l’étudier, en nous appuyant sur les détails, les documents spéciaux 
et sur le sens de l’allégorie, afin d’éclairer ceux" qui n’auront pas le loisir de l’approfondir; nous 
dirons enfin, que nous avons surtout désiré tirer de l’obscurité un morceau intéressant et historique 
sorti de nos ateliers français. 



BAUGÉ. — IMPRIMERIE DALOUX 
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